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Une plaie toujours ouverte
Il y a eu d’autres camps d’extermination. Pourtant, le nom d’Auschwitz incarne à lui seul toute l’horreur de l’Holocauste.
Une horreur qui, 60 ans plus tard, a gardé toute son actualité. Et pas seulement pour ceux qui y ont personnellement survécu.
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Le 18 janvier 1945 était une belle
journée d’hiver, froide et ensoleillée.
Le matin, une rumeur s’est répandue
dans le camp: les nazis allaient
dynamiter Auschwitz avant l’arrivée
de l’Armée rouge, dont les tirs se
faisaient entendre au loin depuis
plusieurs jours.
Comme des milliers d’autres
prisonniers, Mayer Schondorf, 15 ans,
a quitté le camp à pied avec ses
chaussures percées, son uniforme rayé
et une casquette.
La colonne de détenus s’est mise en
marche dans l’air glacial, gardée par
les SS qui tiraient au moindre faux
pas. Ils laissaient derrière eux 7000
survivants qui n’avaient pas la force
de prendre la route.
Cette « marche de la mort » durera
cinq jours. Un jour, un coup de vent
a fait s’envoler la casquette de Mayer.
Nu-tête à 20 degrés au-dessous de
zéro, c’était la mort assurée.
Depuis quelque temps, un homme
marchait à côté de l’adolescent,

l’encourageant à tenir bon, à avancer
toujours. Sans hésiter, cet homme
est sorti du rang pour ramasser une
casquette sur un corps effondré au
bord du chemin.
« Je ne connaissais même pas son
nom. Pourtant, il m’a sauvé la vie,
en risquant la sienne. » Soixante ans
plus tard, Mayer, qui a par la suite
émigré à Montréal où il a longtemps
dirigé une fabrique de vêtements pour
enfants, s’étonne encore de ce geste
de bonté, un des nombreux miracles
qui lui ont permis de survivre jusqu’à
la fin de la guerre.
« Je n’en reviens pas d’être ici, dans
mon salon, en train de vous raconter
cette journée que je me rappelle si
vivement », dit-il.
Né dans une petite ville de Slovaquie,
dans une famille de commerçants
juifs, Mayer est arrivé à Auschwitz
en novembre 1944. Rasé, désinfecté,
tatoué — il porte encore au bras son
matricule B14276 — il a failli travailler
dans des mines de charbon dont à
peu près personne n’est revenu.
Mais le hasard lui a fait croiser des
habitants de son village, grâce à qui
il a trouvé du travail à la buanderie
du camp, où il a pu bénéficier de la
« protection » de prisonniers plus
anciens.
Sa femme, Rena, une Juive polonaise
de Cracovie, doit elle aussi la vie à
un miracle. Arrivée à Auschwitz le
dernier automne de la guerre, elle
croyait avoir connu le pire à Plaszow
— ce camp de concentration immortalisé
par La Liste de Schindler et dirigé par un
psychopathe qui s’amusait à tirer sur
les prisonniers depuis son balcon.

> Voir AUSCHWITZ en 2

LITUANIE

BI
É
LO

-
R
U
SS

IE
U
K
R
A
IN
E

Cracovie

POLOGNE
VARSOVIE

REP
TCHÈQUE

A
LL

E
M
A
G
N
E

Katowice

(Frontières actuelles)

Auschwitz 100 km

6

7

8

9

5

10

12

13
14

14

15

16

4

3

2

11

11

1

18 17

Barbelés

Mirador

Voie ferrée

1 Entrée principale du camp
pour les déportés

2 Rampes de débarquement

3 Crématoire 2

4 Crématoire 3

5 Crématoire 4

6 Crématoire 5

7 Première chambre à gaz
provisoire, dite « Bunker 1 »

8 Seconde chambre à gaz
provisoire, dite « Bunker 2 »

9 Dépôt de biens pris
aux victimes, dit « le Canada »

10 Sauna central

11 B1 A et B (camps des femmes)

12 B2 A (quarantaine)

13 B2 B
(camp des familles)

14 B2 C et D
(camp des hommes)

15 B2 E
(camp des Tsiganes)

16 B2 F
(hôpital)

17 B3, partie du camp en
construction, dite « le Mexique »

18 Baraquements SS
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AUSCHWITZ ENCHIFFRES

Les victimes :
On estime qu’environ 1,1 million d’hommes, de femmes et
d’enfants, juifs dans 90% des cas, ont été exterminés par les
nazis entre 1940 et 1945 dans les camps Auschwitz-Birkenau.
Parmi les autres victimes on compte :

85 000 Polonais non juifs
20000 Tziganes
15 000 citoyens d’URSS

Les survivants :
60 000 prisonniers ont été évacués d’Auschwitz par les nazis
dans les terribles « marches de la mort » avant l’arrivée des troupes
soviétiques. La majorité sont morts pendant la marche.
Lorsque l’Armée rouge est arrivée à Auschwitz, elle y a trouvé
7000 survivants, trop malades pour avoir pu être évacués. À
l’hôpital du camp, on trouve aussi 200 enfants vivants, des jumeaux
gardés à des fins d’expérimentation par le sinistre DrMengele.

Montréal
Après la guerre, Montréal a accueilli 30 000 rescapés de
l’Holocauste, soit le plus gros groupe après Israël et New York.
Ils ne sont plus que 7000.

Les objets
Une commission soviétique mise sur pied après la découverte
du camp y a recensé :

348 820 vêtements d'hommes
836 255 vêtements de femmes
38 000 paires de chaussures d'hommes
7000 kilos de cheveux emballés

dans des sacs prêts pour expédition.

AUSCHWITZ ENDATES

1er mai 1940 : Rudolf Hoss, nouvellement nommé directeur
d’un camp de concentration dans la ville polonaise d’Oswiecim
(Auschwitz en polonais), arrive sur les lieux accompagné d’une
poignée de SS.

14 juin 1940 :Arrivée d’un premier contingent de 728 prisonniers,
pour la plupart des Polonais non juifs, étudiants et soldats.

Mars1941:Après une visite à Auschwitz, Himmler ordonne la
construction d’un nouveau camp, Birkenau, à quelques
kilomètres du camp principal. Il ordonne aussi l’agrandissement
du camp principal et la construction, par les prisonniers, d’une
fabrique de caoutchouc synthétique àMonowitz.

Mars 1942 : Les premiers convois de juifs arrivent à Auschwitz.
Ils viennent de Pologne et de Slovaquie. Les premières
chambres à gaz entrent en fonction.

Juillet 1942 : Pour la première fois, les juifs qui arrivent à
Auschwitz subissent une sélection en débarquant du train.
D’un côté, ceux qui sont aptes à travailler. De l’autre, ceux que
l’on destine aux chambres à gaz.

6 août 1942 : Les responsables du camp ordonnent la collecte
des cheveux. Les prisonniers sont rasés de la tête aux pieds.

7 octobre 1944 : Révolte des membres du Sonderkomando,
les prisonniers qui travaillent dans les crématoires.

Novembre 1944 : Destruction des chambres à gaz

18 janvier 1945 : Les nazis évacuent Auschwitz.

27 janvier 1945 : Arrivée des soldats soviétiques.

AGNÈS GRUDA
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PLUS

PHOTOMARTIN TREMBLAY, LA PRESSE

Rena et Mayer Schondorf, deux rescapés des camps nazis, se sont rencontrés à Montréal après la guerre.

Auschwitz, 60 ans après:
une plaie ouverte
AUSCHWITZ
suite de la page
1

Mais Auschwitz, c’était la fin du
monde. D’abord le train à bétail,
puis les phares crus sur les quais,
les cris, les chiens qui aboient. Puis
une douche — une vraie, mais très
froide — et une séance chez le bar-
bier qui a entrepris de la raser. En-
tièrement : les cheveux, les aissel-
les, le pubis, tout. « C’est là que j’ai
craqué, je suis devenue hystéri-
que. » Devant ses lamentations, le
barbier a préservé une toute petite
touffe de cheveux au sommet de sa
tête, sa toute dernière parcelle
d’humanité.

« La vie est par là »
Puis il y a eu les appels : deux,
trois fois par jour, debout dans le
froid, attendre qu’on ait fini de te-
nir le compte des prisonniers. Un
jour, une femme s’est jetée sur les
barbelés et a été abattue à bout
portant : son corps a été placé à cô-
té des prisonniers, il devait lui aus-
si être compté.
Ce que Rena se rappelle surtout,
c’est la boue d’Auschwitz, une ga-
doue gluante, qui collait tellement
aux sabots des prisonniers qu’ils
avaient de la peine à soulever les
pieds. Et de cette sélection où la jeu-
ne femme et sa mère allaient être
classées du « mauvais » côté, quand
une kapo a cru les reconnaître et les
a poussées vers un train qui partait
vers un camp de travail. « Elle a dit :
« La vie est par là » et elle est dispa-
rue. Je ne l’avais jamais vue aupara-
vant », raconte Rena.
Pourquoi ? Soixante ans après
leur libération, Rena et Mayer sont
toujours hantés par des questions
sans réponse. Comment une étin-
celle de bonté peut-elle jaillir ainsi
au milieu d’un enfer sans nom ?
Mayer montre deux photos de
classe. Soixante élèves qui fréquen-
taient son école en Slovaquie. « Je
suis le seul à avoir survécu. Je
n’étais ni plus fort ni plus malin
que les autres. Pourquoi ? »
Entre 1939 et 1945, six millions
de Juifs sont morts dans la plus
vaste entreprise d’extermination de
masse de l’histoire humaine, dont
plus d’un million à Auschwitz, ce
complexe concentrationnaire qui
abritait deux camps de travail,
Auschwitz 1 et 3, et un camp d’ex-
termination, Birkenau.
Pour Rena et Mayer, et pour les
autres survivants, le cauchemar est
toujours vivant, inscrit sur leur
chair en chiffres d’encre.
Mais collectivement aussi, l’Holo-
causte reste toujours vivant. Cette
année, le prix Renaudot de la litté-
rature a été attribué à Suite française,
dont l’auteure, Irène Nemirovski,
une Juive ukrainienne émigrée à
Paris, est morte à Auschwitz en
1942.
Le film allemand La Chute, qui ra-
conte la fin d’Hitler, suscite des dé-
bats passionnés : peut-on, oui ou
non, dépeindre le responsable d’un
tel génocide comme un être hu-
main ? Un autre film récent raconte
le sort que Hitler a fait subir aux
homosexuels, victimes moins con-
nues de son délire meurtrier. Et les
historiens débattent encore de ce
que les alliés savaient et ignoraient
sur les camps, et des raisons pour
lesquelles ils ne les ont pas bom-
bardés quand ils auraient pu le fai-
re.
Jusqu’aux conservateurs du mu-
sée d’Auschwitz qui se disputent le
sort des cheveux humains trouvés
dans le camp et qui sont exposés

aux visiteurs. Jaunis par le temps,
ils auraient besoin d’un traitement
de conservation. Mais des voix ré-
clament qu’on cesse de montrer ces
restes humains, pour préserver la
dignité des victimes. Le débat n’est
pas tranché.

Histoire vivante
L’histoire d’Auschwitz « s’écrit au
présent », constate Annette Wie-
viorka, historienne française qui
vient de publier le premier ouvrage
français sur ce camp de la mort,
Auschwitz, 60 ans après.
Pourquoi donc Auschwitz refuse-
t-il obstinément de devenir une af-
faire classée ? « Parce que l’histoire
d’Auschwitz nous concerne tous »,
répond l’historienne.

Auschwitz n’était pas le seul camp
d’extermination nazi. Plusieurs rai-
sons expliquent, selon Mme Wie-
viorka, que ce soit précisément lui
qui symbolise aujourd’hui toute
l’horreur du génocide. C’est là qu’il
y a eu le plus de victimes, c’est là
qu’on a eu la machine d’extermina-
tion la plus perfectionnée, c’est à
Auschwitz qu’il y a eu le plus de
survivants pour raconter ce qui s’y
est passé.
« Mais Auschwitz, c’était aussi le
camp où l’on envoyait tous les
Juifs d’Europe », signale l’histo-
rienne. Il y a eu relativement peu
de Juifs polonais, ceux-là allaient
dans d’autres camps, comme Tre-
blinka ou Majdanek. Avec ses Juifs
français, hongrois, néerlandais,
grecs, italiens, Auschwitz était une

véritable société des nations.
« C’était le camp le plus euro-
péen », dit MmeWieviorka.
Autrement dit : dans chacun des
pays dont les citoyens ont été un
jour parqués dans des trains en di-
rection de la Pologne, il y a eu des
examens de conscience à faire. Et
cela a pris du temps.

Les tabous
Lorsque Auschwitz a été complè-
tement évacué par les Russes, les
Polonais des villages voisins ont
fouillé les lieux pendant des jours,
à la recherche d’objets de valeur.
Un épisode auquel le musée
d’Auschwitz ne fait nullement allu-
sion, constate MmeWieviorka.
« Les Polonais n’aiment pas en
parler parce que ça touche l’image
qu’ils ont d’eux-mêmes, c’est nor-
mal, personne n’aime montrer son
pays sous un mauvais jour », expli-
que MmeWieviorka.
L’histoire d’Auschwitz a fait l’ob-
jet de tabous plus troublants enco-
re. Le premier musée qui a été
inauguré en 1967, 12 ans après la
fin de la guerre, n’identifiait les
victimes que par leur nationalité :
polonais, slovaques, hongrois,
néerlandais. Nulle part on n’y men-
tionnait que 90 % des victimes
étaient juives. Ces plaques commé-
moratives n’ont été corrigées
qu’en... 1995.
Cette année-là, on commémorait
le 50e anniversaire de la libération
de ce camp qui, tant pour les Polo-
nais que pour les Juifs, est un sym-
bole de martyre national. Les vi-
s i o n s é t a i e n t t e l l e m e n t
inconciliables que l’on a dû tenir
deux cérémonies séparées.

Depuis, « les Polonais ont
fait un travail semblable à ce-
lui de la France et de l’Alle-
magne » dans la perception
de leur attitude face à l’exter-
mination des Juifs, note Mme

Wieviorka. Aussi, cette année, il y
aura une seule cérémonie, avec un
représentant juif, et un autre polo-
nais. Et même, pour la première
fois, un Tzigane. Les Tziganes ont
eux aussi été massivement extermi-
nés par les nazis, mais on a mis du
temps à reconnaître cette réalité.
L’histoire d’Auschwitz continue à
se découvrir ainsi, couche par cou-
che. « Encore l’an dernier, nous
avons reçu des témoignages de sur-
vivants qui n’ont jamais parlé de ce
qu’ils avaient vécu », dit Ann Un-
ger, directrice du Centre commémo-
ratif de l’Holocauste de Montréal.
Comme le disait récemment Imre
Kertesz, écrivain hongrois Prix No-
bel 2002, lui-même rescapé des
camps, 60 ans après, la plaie
d’Auschwitz est toujours ouverte.

Rena Schondorf (à gauche) avec sa grand-mère, sa soeur (à droite) et un
cousin qui n’a pas survécu à la guerre.

Mayer Schondorf peu de temps avant
de se retrouver à Auschwitz.

« C’est là que j’ai craqué, je
suis devenue hystérique. »

.

La chronique ironique qui voit et entend tout...

DES CHIFFRES QUI PARLENT

ICI ET AILLEURS

EN HAUSSE... EN BAISSE

Il jure n’avoir pas vu venir le tollé face à la
décision de financer à 100% les écoles
privées juives. Si ça continue comme ça,
il n’en aura pas de statue, lui.

OTTAWA
Les gais aux champs

Au moment où le débat sur la reconnaissance juridique des mariages entre
conjoints de même sexe fait rage au pays et où certains craignent que cela ouvre
la porte à la polygamie, le chef du Parti conservateur, Stephen Harper se déclare
en faveur de cette dernière option, mais seulement… entre un taureau et les
vaches. «Ça, c’est bon pour l’industrie du bœuf», a-t-il affirmé à Montréal cette
semaine en faisant allusion aux difficultés que connaît cette industrie depuis près
de deux ans.

MILWAUKEE
Les devoirs, au poteau!

Un élève du Wisconsin qui devait faire des devoirs pendant l’été a décidé
d’intenter une poursuite contre sa commission scolaire et ses professeurs. Peer
Larson, 17 ans, devait effectuer du travail scolaire pendant l’été dans le cadre
d’un programme enrichi. Mais ces obligations scolaires lui ont gâché les va-
cances. «Cela m’a donné beaucoup de stress à la maison et dans mon travail
d’été», a expliqué le jeune homme. Dans sa poursuite, qu’il intente avec son
papa, il réclame l’interdiction absolue de tout devoir scolaire estival au Wisconsin.
Estival seulement?

OSLO
Perdu dans la traduction

La presse norvégienne est en état de choc: un signe de la main par lequel les
Texans saluent une équipe sportive locale représente un signe satanique dans ce
pays nordique. Le signe consiste à brandir la main avec deux doigts, l’index et
l’auriculaire, levés et formant ainsi deux cornes — signe populaire chez les
groupes heavy metal norvégiens pour évoquer Satan. C’est le signe qu’a fait une
des jumelles Bush en voyant passer les Texas Longhorns jeudi à Washington.
«Un salut choquant de la part de la fille de Bush», s’est indigné en manchette un
journal norvégien. L’histoire a fait tant de vagues qu’un autre journal a dû faire les
précisions qui s’imposaient le lendemain.

40%
C’est le pourcentage des habitants
de notre planète qui n’ont pas accès
à de simples latrines.

30 secondes
Un enfant africain meurt de malaria
toutes les 30 secondes.

800millions
C’est le nombre de personnes dans le monde qui se couchent le soir
en ayant faim. Une personne meurt de faim toutes les 3,6 secondes.

> JEAN CHAREST

Il vient d’autoriser sa première exécution de
condamné à mort et mérite ainsi pleinement
son titre de Terminator.

> ARNOLD SCHWARZENEGGER

DES OH! ET DES BAH!

ILS, ELLES ONTDIT...

Collaboration : Joël-Denis Bellavance, Agnès Gruda, Reuters, AP, AFP

Mystique
«Si cet enfant est né, c’est aussi par la volonté de Dieu . »
—Adriana Iliescu, la Roumaine âgée de 67 ans qui a mis au monde
une fillette à la suite d’une fécondation in vitro.

Déterminée
«Dans notre monde, il reste des postes avancés de la
tyrannie, et l’Amérique est au côté des peuples opprimés
sur chaque continent... à Cuba, en Birmanie, en Corée du
Nord, en Iran, en Bielaurussie, et au Zimbabwe.»
— Condoleezza Rice, nouvelle secrétaire d’État aux États-Unis.

La Ville de Moscou planifie l’érection d’une
statue en l’honneur de Staline, qui a disparu
des rues de la capitale russe après la chute
du communisme. Son retour en grâce va
de pair avec le rétablissement d’autres
symboles soviétiques.

> JOSEPH STALINE

REUTERS

AFP

PHOTOCP

REUTERS
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PLUS

PHOTOMARTIN TREMBLAY, LA PRESSE

Tout aurait dû séparer Christian Ruepp et Walter Absil, à commencer par l’âge : le premier a 26 ans, le second 80. Les deux hommes se sont liés d’amitié au Centre commémoratif de l’Holocauste de
Montréal où M. Ruepp, Autrichien, est venu faire un stage, un « devoir de mémoire ». M. Absil, Juif autrichien, s’est pour sa part réfugié à Montréal il y a plus d’un demi-siècle.

Un rendez-vous annuel au Centre commémoratif de l’Holocauste de Montréal

ISABELLE HACHEY

A
u fil des mois, une sincère
complicité a germé entre
Walter Absil et Christian
Ruepp. Aussi évidente, à

les voir rigoler ensemble, que ré-
jouissante.
Tout les sépare, pourtant. Le pre-

mier, Juif autrichien de 80 ans,
s’est réfugié à Montréal il y a plus
d’un demi-siècle, après l’extermi-
nation de sa famille à Auschwitz.
Le second, Autrichien de 26 ans,
fait un stage au Centre commémo-
ratif de l’Holocauste de Montréal
(CCHM). Un « devoir de mémoi-
re », dit-il. Et une sorte d’expia-
tion.
Christian Ruepp est un gedenkdie-

ner : littéralement, un serviteur de
la mémoire. Comme d’autres avant
lui, le jeune homme a choisi de
passer 14 mois à classer des docu-
ments d’archives, traduire des let-
tres rédigées en allemand et catalo-
guer les objets du musée du
CCHM, sis chemin de la Côte-Sain-
te-Catherine, plutôt que de faire
son service militaire de huit mois,
obligatoire en Autriche.

Le programme, financé en ma-
jeure partie par Vienne, vise à
montrer que l’Autriche, qui a long-
temps éludé son passé nazi, assume
désormais ses responsabilités à
l’égard de la Shoah. « Pour les Au-
trichiens, c’est un poids terrible,
inimaginable », explique M.
Ruepp. « Jusqu’aux années 80, on
ne voulait même pas y penser.
Mais, pour éviter que de telles hor-
reurs ne se reproduisent, nous de-
vons en préserver la mémoire. »
« Les stagiaires sont des jeunes,

ils ne sont coupables de rien »,
souligne le créateur du programme,
le politologue Andreas Maislinger,
joint par téléphone en Autriche.
« Ils ne sont pas coupables, mais ils
partagent un sentiment de respon-
sabilité envers les crimes commis
contre les Juifs dans notre pays. »
Longtemps, les Autrichiens se

sont dits les « premières victimes »
d’Adolf Hitler, refusant plus ou
moins d’admettre que bon nombre
d’entre eux avaient aussi perpétré
des crimes contre les Juifs, ajoute
M. Maislinger, qui a mis près de 15
ans pour convaincre Vienne
d’adopter son programme, en 1992.
Le politologue s’est inspiré d’un
programme semblable établi en Al-
lemagne peu après la guerre.
Depuis 12 ans, donc, l’Autriche

subventionne chaque année le sé-
jour d’une quarantaine de jeunes
objecteurs de conscience à l’étran-

ger. Au lieu de se retrouver dans
des casernes, ces volontaires optent
pour des institutions juives établies
partout dans le monde — de Mon-
tréal à Israël, en passant par Los
Angeles et Paris.
L’intégration des premiers sta-

giaires à Montréal, en 1997, n’a pas

été sans mal. C’est que plusieurs
bénévoles du CCHM ont eux-mê-
mes survécu à l’Holocauste. Inévi-
tablement, se faire jeter des stagiai-
res germanophones dans les pattes
en a rendu quelques-uns nerveux,
amers, voire suspicieux. « Au dé-
but, des survivants estimaient que
l’Autriche tentait de se blanchir
avec ce programme, et ils ne pou-
vaient pas l’accepter », raconte M.
Absil. Avec le temps, toutefois, les
stagiaires ont réussi à les convain-
cre de la pureté de leurs intentions.
Ils ont séduit même les plus réti-
cents.

Vérité et réconciliation
C’est un peu comme si une mini-
commission Vérité et Réconcilia-

tion avait lieu très discrètement à
Montréal, qui compte la plus gran-
de communauté de survivants de la
Shoah au monde après Israël et
New York. Mais pour apprivoiser
ces rescapés de terribles atrocités,
les stagiaires doivent bien sûr mé-
nager les sensibilités. Ce n’est pas

toujours évident. Ils avancent en
terrain miné.
« Il faut éviter la couleur jaune
dans toutes les publications du mu-
sée, à cause de l’étoile jaune » qui
servait à identifier les Juifs pen-
dant la guerre, explique, dans un
courriel, Lothar Bodingbauer, qui a
fait un stage à Montréal en 2000.
« Il faut aussi éviter certains mots,
comme sélection (les Juifs étaient
sélectionnés par les nazis pour être
déportés), et ne pas se fâcher
quand un survivant refuse de
s’adresser à vous en allemand mê-
me si vous savez que c’est sa lan-
gue maternelle. »
Les politiciens, aussi, font des ef-
forts de réconciliation. Le 20 octo-
bre, le président israélien Moshe

Katsav a été le tout premier chef de
l’État hébreu à se rendre en Autri-
che. La visite a réchauffé les rela-
tions entre les deux pays, en
brouille depuis quatre ans. En fé-
vrier 2000, le parti d’extrême droite
xénophobe de Jörg Haider était en
effet entré au pouvoir à Vienne,
dans une coalition avec les conser-
vateurs. En guise de protestation,
Israël avait rappelé son ambassa-
deur.
À la même époque, M. Haider
s’était bizarrement invité au maria-
ge de la fille d’un rabbin orthodoxe
de la région de Montréal, une visi-
te-surprise au cours de laquelle le
leader controversé avait l’intention
de visiter le CCHM... qui lui a cla-
qué la porte au nez. « Il était venu
ici pour des raisons politiques,
pour prouver au monde qu’il
n’était pas vraiment antisémite. On
n’avait pas voulu être mêlés à ça »,
raconte Walter Absil, membre du
conseil d’administration du CCHM.
M. Absil, qui situe le berceau de
l’Holocauste dans sa « belle ville de
Vienne » (Hitler y a fait ses études),
estime que l’Autriche d’aujourd’hui
n’est plus du tout antisémite, et ce
malgré les succès électoraux de M.
Haider. En fait, croit-il, ce sont sur-
tout les tirades anti-immigration du
leader populiste qui ont fait recette,
pas son antisémitisme larvé. D’ail-
leurs, le parti de M. Haider a perdu
des plumes, bien qu’il conserve sa
place au sein du gouvernement de
coalition.

« Mon grand-père était nazi »
Ainsi, l’Autriche s’est débarrassée
du virus antisémite. Elle reconnaît

les erreurs du passé. Mais
pour les gedenkdieners, le pro-
cessus de réhabilitation doit
aller plus loin. « Mon grand-
père était nazi, écrit M. Bo-
dingbauer. Ce stage était une
chance unique pour moi d’ap-
prendre l’autre version de
l’histoire : celle des persécu-

tés. Écouter les témoignages des
survivants, boire un café avec eux,
vivre avec eux, tout cela a constitué
une expérience qui influencera le
reste de ma vie. »
« Je suis né en 1978, je ne suis
pas coupable, mais en tant qu’Au-
trichien, je dois assumer la respon-
sabilité des crimes de mon peuple,
résume Christian Ruepp. Il est im-
possible de racheter une si grande
faute, mais on peut reconnaître ce
qui s’est passé, et le regretter, mê-
me si les regrets sont insuffisants.
C’est un petit symbole. »
À voir le sourire de M. Absil, on
peut conclure que, cette année en-
core, la commission Vérité et Ré-
conciliation montréalaise a atteint
son objectif.

Expiation
autrichienne
Chaque année, une poignée de jeunes Autrichiens troquent l’uniforme contre la tuque et le foulard. Renonçant au service
militaire obligatoire, ces objecteurs de conscience viennent faire leur service civil... au Centre commémoratif de
l’Holocauste de Montréal. Un devoir de mémoire. Et une expiation.

« Les stagiaires sont des jeunes, ils ne sont coupables
de rien (...) mais ils partagent un sentiment de
responsabilité envers les crimes commis contre les
Juifs dans notre pays. »

.
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SÉRIESÉRIE LA RUÉE VERS LE DIAMANT 2. AU QUÉBEC DE FORER

Petite misère pour une
anomalie géologique
Prospecteur de diamants. Ça se place bien dans une conversation, surtout au Québec où la chose est rare. La réalité
quotidienne est toutefois moins glamour que le titre. Elle est faite de mouches noires, de solitude et d’un travail incessant.
Or, c’est justement ça le vrai plaisir : chercher quelles que soient les conditions, encore plus peut-être que trouver,
apprend-on dans le deuxième volet de notre série sur les diamants.

LE DIAMANT
CANADIEN
EN CHIFFRES

> Une industrie de 1,7 milliard au Canada.
> La production de diamants en 2003
s’est élevée à 11,2 millions de carats, soit
plus du double qu’en 2002.
> Les Amérindiens représentent environ
le tiers de la main-d’oeuvre dans
l’industrie du diamant.
> Les coûts d’aménagement d’une mine
de diamants peuvent être cinq fois plus
élevés que ceux d’une mine de métaux.
> Pourquoi un diamant coûte-t-il cher ?
Une proportion toute simple explique la
chose : à la mine Ekati, dans les
Territoires du Nord-Ouest, on extrait
chaque jour 12 000 tonnes de
kimberlite. Tout ça pour à peine 2,4 kg
de diamants !

LOUISE LEDUC

MONTS OTISH

«J
e vous ai apporté les jour-
naux, les gars ! » annonce
Harold Desbiens, chef géo-
logue de l’entreprise Dios, à

son arrivée au campement.
L’hydravion a finalement pu se

poser sur la rivière Eastmain, à
quelque 300 kilomètres au nord de
Chibougamau, après avoir été en-
cerclé d’orages tout au long du vol.
Géologues, échantillonneurs,

hommes de camp et pilote d’héli-
coptère accueillent tout sourire
l’équipée, convaincus que c’est en-
fin la cuisinière promise qui leur
tombe du ciel. Erreur sur la person-
ne.
Sous une pluie battante, l’hy-

dravion est vite déchargé : l’épice-
rie, les journaux, les barils d’es-
sence pour l’hélicoptère du site.
L’hiver dernier, la neige avait

détruit toutes les installations.

« Pendant un mois, j’ai campé à
l’indienne », raconte Euclide Du-
quette, ancien prospecteur qui
s’est joint à Dios pour goûter en-
core à l’aventure du diamant.
Au moment de notre visite,

c’était encore loin d’être le grand
luxe. Les cinq ou six cabanes
avaient l’air au bord de l’écroule-
ment et il a fallu beaucoup de
temps pour que l’endroit ait fina-
lement un peu de gueule.
Un confort minimal, une cuisi-

ne peu gastronomique, et quand
ce n’est pas le froid de canard,
c’est la nuée d’insectes. À quoi
bon toute cette petite misère au
quotidien ? Quelle est donc déjà
cette probabilité de trouver du
diamant ? Ne s’ouvre-t-il pas, au
mieux, qu’une seule mine par an
au pays, toutes roches confondues
(or, fer, etc.) ?
« C’est sûr que c’est plaisant de

trouver, mais ce qui l’est encore
plus, c’est de chercher », explique
Robert Gagnon, géologue respon-
sable du projet. Ce n’est pas un
travail. C’est une passion. »
Et comment. Dans la cabane qui

tient lieu de cuisine, le chef géolo-
gue déroule la carte d’exploration
et tous se mettent à causer kim-
berlites, anomalies géologiques,

mouvements des glaciers, chimie
des métaux indicateurs. Tous, ils
s’emballent, tous ils rêvent à un
lac de Gras québécois, à une dé-
couverte semblable à celle qui fait
aujourd’hui la prospérité des Ter-
ritoires du Nord-Ouest.

Une course sans fin
Bien sûr, le travail est dur physi-
quement. Encore l’an dernier,
pour les petites mines juniors com-
me pour les grandes multinatio-
nales, l’exploration du diamant
passait d’abord par un pic et une

pelle. Oubliez la grande mine à
ciel ouvert, on est encore loin du
compte. On en est toujours ici à
creuser des trous dans la terre,
quantité de trous, puis à forer
dans les secteurs qui se révèlent
intéressants.
De la grosse, grosse ouvrage,
quoi. « Toute la journée, c’est la

course, résume Robert Gagnon.
L’hélicoptère, que l’on paye à
l’heure, nous dépose quelque part
sur le site. On creuse le trou, vite,
on charge l’échantillon de 20 kg
dans l’hélicoptère, qui nous dépo-
se ensuite ailleurs. On court com-
me cela toute la journée, avec
pour seules pauses ces moments
où l’hélicoptère va faire le plein. »
Vite, vers l’heure du dîner, ils
s’envoient une boîte de Chef
Boyardee derrière la cravate et
c’est reparti jusqu’à la fin de la
journée.

Et le soir ? « On panne de
l’or, pour le plaisir, enchaîne
M. Gagnon. Il y a une mine
abandonnée tout près. »
Ajoutez à ce cocktail les ca-
prices de la météo, qui font
que vous vous demandez si
vous pourrez repartir à la
maison le jour prévu ou une
semaine plus tard. Voilà

comment les géologues devien-
nent zen ! « Une année, on travail-
lait au nord de LG4 et le ravitail-
lement ne s’est pas rendu. On a
mangé du brochet bouilli pendant
quatre jours », se souvient Harold
Desbiens, sans nostalgie aucune.
« Je me souviens, moi, de cette
tempête qui m’a laissé dans le

bois pendant trois jours, à dormir
dans un abri de branches de sapin
et à marcher 17 kilomètres dans la
neige, sans bouffe », renchérit Ro-
bert Gagnon.
Mais il y a pire encore, poursuit
M. Gagnon. Il y a surtout l’ennui
qui vous prend quand le mauvais
temps vous confine au camp pen-
dant des jours et des jours. « À un
moment donné, tu n’es plus capa-
ble de jouer aux cartes. »

COURRIEL

Pour joindre notre journaliste
louise.leduc@lapresse.ca

Ne s’ouvre-t-il pas, au
mieux, qu’une seule mine
par an au pays, toutes
roches confondues ?

PHOTO LOUISE LEDUC, LA PRESSE ©

Chercher du diamant, c’est travailler au pic et à la pelle, comme en témoignent Pietro Costa
et Robert Gagnon, en plein travail de prise d’échantillons sur le site d’exploitation de Dios.

PHOTO LOUISE LEDUC, LA PRESSE ©

Être géologue sur le terrain, c’est souvent accepter de vivre dans le bois, loin de tout luxe. Ici, une
photo du camp Dios, dans les monts Otish.

DES DIAMANTS
À L’ÎLE BIZARD?

En 1966, quatre étudiants en géologie de
l’Université McGill découvrent des
cheminées kimberlitiques dans l’île Bizard,
près deMontréal. Ils jalonnent le site, sur
lequel se trouvent déjà des résidences
secondaires et un terrain de golf. Quand ils
verront que des piquets avaient été placés à
leur insu sur leur terrain par les géologues
en herbe — qui l’avaient cependant fait en
toute légalité, les droits miniers achetés du
gouvernement leur permettant même
d’explorer les terrain privés —, les résidants
piquèrent une colère noire. Dans son
ouvrage Barren Lands, le journaliste Kevin
Krajick raconte que les explorateurs se
firent bloquer le chemin par des voiturettes
de golf et que des chiens de garde étaient
régulièrement mis à leurs trousses. La seule
vraie cheminée kimberlitique se trouvait
finalement sur le terrain de golf. Des
tonnes de roches ont été envoyées à
Johannesburg pour analyse et les résultats
furent décevants : il n’y avait dans tout cela
que 10 diamants microscopiques, pesant
au total 0,537 carat. C’est ainsi que l’île
Bizard a pu rester l’île Bizard...

Louise Leduc
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Prospecteurs du dimanche s’abstenir !
LOUISE LEDUC

D
ans les monts Otish, on ra-
conte que, dans la forêt,
les ours se sont passé le
mot. À savoir qu’il ne fe-

rait plus bon, à la nuit tombée, de
prendre d’assaut la cafétéria du
camp d’exploration de diamant
d’Ashton Mining-Soquem. Qu’un
grand fil barbelé, électrifié un peu
après le souper, est capable d’une
décharge de 10 000 volts. Que ça
ne tue pas son ours, mais que ça lui
hérisse le poil pour quelques jours.
C’est le camp d’exploration cinq

étoiles des monts Otish. Une vraie
cafétéria, avec de la vraie nourritu-
re. Internet. Quatre lignes télépho-
niques. Quatre-vingts chaînes de
télévision. Des salles de billard. Et,
oui, de vraies toilettes et de vraies
douches.
C’est là, en un seul coup d’oeil,

toute la différence du monde entre
une coentreprise comme celle-ci

(formée d’Ashton, un groupe de
l’Ouest canadien et de la Société
québécoise d’exploration minière),
qui a bénéficié d’un financement
de 18 millions pour la seule année
2004, et une mine junior typique

aux moyens plus limités, mais qui
pourrait tout aussi bien tomber sur
le Klondike si elle a eu le flair — et
la chance ! — d’acheter la bonne
parcelle de terrain.
Tout ce luxe du camp Ashton-

Soquem a été importé, aéroporté
— jusqu’au bulldozer arrivé en piè-
ces détachées par la voie des airs.
Chibougamau est à 350 kilomè-

tres, Mistissini à 250 kilomètres.
Seulement pour l’année dernière, il
a fallu transporter en avion
500 tonnes d’équipement et de car-

burant et 600 tonnes de roches.
C’est dire que l’exploration du dia-
mant, dans les monts Otish, ce
n’est pas l’affaire des prospecteurs
du dimanche.
Un village a beau avoir été créé

de toutes pièces au nord du nord,
au milieu de nulle part, il peut tout
aussi bien disparaître du jour au
lendemain. « Dans la région, si un
incendie de forêt se déclare pen-
dant l’été, personne ne viendra
l’éteindre, note Ghislain Poirier. La
forêt brûle et c’est tout. Il y a deux
ans, le feu s’est approché à 15 kilo-
mètres du camp Emmanuel. On a
évacué et tout laissé derrière, mais
heureusement le site a été épar-
gné. »
Malgré l’éloignement qui com-

plique tout, c’est quand même, foi
de Ghislain Poirier, « le paradis du
géologue ». Qu’on en juge : pas
d’épinettes en vue, aucun obstacle,
que du tapis de mousse de caribou
qui donne l’impression de marcher

sur un nuage.
L’hiver, par -40° ou -50°, le

travail ne cesse pas, au con-
traire. C’est le moment d’ins-
taller sa foreuse sur les lacs
gelés et de sonder leurs pro-

fondeurs sans subir l’action dévas-
tatrice des nuées de mouches noires
qui font partie intégrante du travail
pendant l’été.

Malgré l’éloignement qui complique tout, c’est quand
même « le paradis du géologue ».

..

Faites-nous part de vos réactions à
commentaires@lapresse.ca

LA RUÉE VERS LE DIAMANT

1> Des mines polaires
2> Au Québec de forer
3> Le coeur de l’empire
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PHOTO LOUISE LEDUC, LA PRESSE ©

Vue aérienne du camp d’exploration Ashton/Soquem, dans les monts Otish.

LeQuébec dans la ligne
demire des investisseurs
La Belle Province fait saliver les investisseurs, qui rêvent d’y découvrir des diamants nombreux et de grande taille. L’exploration coûte cher et les résultats
sont souvent décevants. Mais parfois, aussi, on tombe sur une pierre de 2,9 carats, qui vous fait oublier toutes les petites misères.

LOUISE LEDUC

L
es trappeurs cris traquaient
tranquillement l’ours, l’orignal
et le castor dans les monts
Otish lorsque, à la fin de 2001,

les hélicoptères et les hydravions se
sont multipliés dans le ciel. La ruée
vers le diamant venait d’être lancée.
« C’était la folie furieuse, évoque

Patrick Houle, géologue au ministère
des Ressources naturelles du Québec,
à Chibougamau. Jamais on n’avait vu
au pays plus folle ruée, même dans
les plus belles heures de l’or. En trois
mois, 52 000 titres miniers étaient
achetés, couvrant une superficie de
250 kilomètres sur 100 dans les
monts Otish. »
M. Houle compare cette épopée à

une bataille navale nouveau genre.
Un clic, un « claim » : les parcelles de
territoires — 46 $ par « claim » de 54
hectares au sud— s’achetaient par
Internet, avec carte de crédit. Juniors
québécoises et canadiennes, multina-
tionales du diamant, simples spécula-
teurs cliquèrent allègrement.
C’était l’époque des grands secrets.

« Quand nous croisions un rival dans
le bois, nous lui disions : Je cherche de
l’or et du cuivre, ou alors : Il n’y a vrai-
ment rien ici », raconte Harold Des-
biens, géologue en chef chez Dios.
Ce qui provoqua cette folle ruée ?

La découverte par Ashton Mining, à
l’automne 2001, de kimberlites,

c’est-à-dire des roches dans lesquel-
les peuvent se trouver des diamants.
« Le potentiel des monts Otish

s’est révélé au moment même où les
prix de l’or, du plomb, du cuivre et
du zinc étaient à leur plus bas, évo-
que Robert Gagnon, chargé de projet
pour Dios. Il fallait trouver autre
chose et le diamant est arrivé à point
nommé. »
Le Québec est certes présent sur le

terrain, par l’intermédiaire de la So-
ciété québécoise d’exploration mi-
nière (Soquem) et par des entrepri-
ses minières d’ici. Les vrais gros
acteurs, actionnaires majoritaires
d’entreprises canadiennes ou parte-
naires de premier plan sur le terrain,
restent toutefois les multinationales
De Beers (associée à la québécoise
Dios) et Rio Tinto (associée à Ashton
Mining).
Dommage ? Peut-être, mais c’est

inévitable. L’étape de l’exploration
gobe à elle seule de 50 à 100 mil-
lions, « et dans les Territoires du
Nord-Ouest, la mise en production
de chaque mine a coûté au moins un
milliard. Pas une seule entreprise ju-
nior ne peut assumer de telles frais »,
résume Robert Gagnon, chargé de
projet pour Dios.

Patience...
La mine Ekati, dans l’Ouest, a mis
18 ans avant d’ouvrir, relève le géo-
logue Brooke Clements, vice-prési-

dent d’Ashton (Exploration). « Au
Québec, nous explorons depuis
1995 et, dans le meilleur des cas, ad-
venant de spectaculaires découver-
tes, une mine pourrait ouvrir dans
cinq ans. C’est cependant là un scé-
nario hautement optimiste. »
Car ce n’est pas tout que de trouver
des kimberlites diamantifères.
« Avec l’or, il suffit de trouver une
bonne veine, signale Ghislain Poi-
rier, directeur adjoint de l’explora-
tion à la Société québécoise d’explo-
ration minière. Dans le diamant, il
nous faut non seulement de fortes
teneurs, mais surtout de gros dia-
mants. »
Alors, la coentreprise formée à
parts égales par Ashton Mining et la
Soquem fore, fore et fore encore : pas
moins de 635 tonnes de roches ont
été extraites du sol en 2004, aéropor-

tées vers LG4, puis transportées par
camion vers des laboratoires onta-
riens. Tout ça dans l’espoir qu’il s’y
trouve au total 300 carats. Six cents
trente-cinq tonnes de roches extrai-
tes et aéroportées pour à peine 60
grammes de diamant au final. À pei-
ne la grosseur d’un oeuf.
À terme, après la récolte d’énormes
volumes et d’échantillons suffisam-
ment représentatifs, le verdict final
tombera d’un grand diamantaire eu-
ropéen, d’Anvers ou d’ailleurs, qui
viendra confirmer que le diamant

moyen vaut 50 $ du carat, ou 100 $
ou 1509 $. C’est là, et pas avant,
qu’Ashton Mining, comme la centai-
ne d’entreprises dans les monts
Otish en train de mener le même
exercice, sauront si l’ouverture d’une
mine serait rentable ou pas.
En attendant, Ashton/Soquem se
montre toutefois encouragé par
l’analyse de l’un de ses derniers
échantillons, dans lequel se trouvait
un diamant de 2,9 carats. Cette dé-
couverte portait à 28 le nombre total
de diamants d’une taille supérieure à
0,5 carat récupérés dans l’essaim Re-
nard.

Une autre mini-ruée
Pendant ce temps, certains rêvent
déjà de plus gros, ailleurs...
D’autres encore continuent de cli-
quer et de jalonner des territoires.
« Plus de 3000 titres miniers se sont
envolés dernièrement dans la région
de Lebel-sur-Quévillon », indique le
géologue Patrick Houle.
Selon le rapport annuel 2003-2004
de l’Institut Fraser sur le secteur mi-
nier, qui se base sur un sondage réa-
lisé auprès de 159 entreprises, le
Québec arrive au quatrième rang
— parmi 53 pays, États américains
ou provinces canadiennes — des en-
droits où il est le plus intéressant
d’investir. C’est 10 rangs au-dessus
de l’Afrique du Sud, où le diamant
est en perte de vitesse.

UNE USINE
À MATANE

Le premier ministre Charest a annoncé,
en juin dernier, la création du Centre
canadien de valorisation du diamant. La
transformation du diamant génère huit
fois plus de retombées que l’extraction. À
cet égard, le groupe belge Diarough doit
ouvrir cette année une usine de taille à
Matane.

«FAUX COMME
UN DIAMANT
DU CANADA»

En 1541, à son troisième voyage
d’exploration en Amérique du
Nord, Jacques Cartier croit avoir
découvert des diamants tout près
de son fort de Charlesbourg
Royal, à l’extrémité de Cap aux
Diamants. La nouvelle a vite
enthousiasmé le roi François 1er et
fait sensation en France. L’ennui,
c’est qu’après analyse, la chose ne
se révèle être que du quartz. Le
nom de Cap Diamant est resté,
tout comme l’expression peu
flatteuse « faux comme un
diamant du Canada ».
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Les autochtones espèrent
des retombées plus importantes
LOUISE LEDUC

J
adis plus ou moins laissées-
pour-compte, les communau-
tés autochtones se révèlent
maintenant très vigilantes

lorsqu’il s’agit d’exploitation miniè-
re.
Les trois quarts des Territoires du

Nord-Ouest font ainsi l’objet de re-
vendications territoriales de la part
des autochtones. Les sociétés miniè-
res déjà en activité ou approuvées
ne sont pas touchées, mais celles
qui voudront s’y implanter dans

l’avenir devront négocier leurs con-
ditions.
Au Québec, les entreprises mi-

nières qui explorent dans les monts
Otish se trouvent sur les territoires
de trappe de familles cries. La pro-
priété d’Ashton Mining, par exem-
ple, se trouve sur le territoire des
Swallow, dont certains membres
passent plusieurs mois par an dans
le bois à chasser le caribou, l’orignal
et l’ours. Les Amérindiens qui trap-
pent aussi loin se font cependant de
plus en plus rares. « Je connais un
vieux qui, dans le temps, allait en

canot jusqu’à son territoire de trap-
pe. Aujourd’hui, il est trop vieux et
il lui faut deux ans pour économiser
l’argent pour se payer le voyage en
avion jusque-là, alors il n’y va
plus », raconte Jim MacLeod, pro-
priétaire de MacLeod Exploration,
qui aide bon nombre d’entreprises
minières présentes dans les monts
Otish à organiser leurs expéditions.
Par courtoisie, les entreprises

tiennent les trappeurs informés de
tout développement à venir et sont
aussi en étroite liaison avec la com-
munauté crie la plus près, celle de

Mistissini. Globalement, le chef
John Longchap se dit assez satisfait
de sa relation avec les entreprises
minières sur le terrain, bien qu’il
aurait préféré voir plus de retom-
bées pour sa communauté à la suite
des 18 millions dépensés en 2004
par Ashton Mining. « Ce n’est pas
tout d’acheter l’épicerie dans notre
communauté et de nous donner
quelques emplois. Je leur ai dit que
la prochaine fois, nous voudrons
discuter avec eux pour voir dans
quelle mesure nous pourrions espé-
rer de plus gros contrats. »
M. Longchap sait bien qu’à l’étape

de l’exploration les entreprises n’ont
pas de permission à demander à Mis-
tissini. « Si une mine de diamants
était ouverte, par contre, ils devraient
venir vers nous et nous aurions notre
mot à dire. Nous voudrions nous as-
surer, notamment, que le territoire ne
sera pas contaminé. » .

MONTS OTISH

LG2 LG3 LG4

Chibougamau
Mistissini

Radisson
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PLUS

UKRAINE

Les élections ont exacerbé
les tensions linguistiques
Assermenté aujourd’hui, le
nouveau président ukrainien,
Viktor Iouchtchenko, hérite
d’un pays divisé. De retour
de Kiev, notre reporter
Marie-Claude Malboeuf
nous raconte comment les
élections ont exacerbé les
tensions linguistiques dans
l’ancienne république
soviétique. Et comment se
vit le bilinguisme à
l’ukrainienne.

MARIE-CLAUDE MALBOEUF

ENVOYÉE SPÉCIALE

UKRAINE
KIEV et DONETSK — En raison du
mauvais temps, l’avion reliant
Donetsk à Kiev était cloué au sol
lorsque le téléphone cellulaire
d’Olesia Oleshko a sonné. La jeu-
ne femme a répondu sans y pen-
ser. Le problème, c’est qu’elle
s’est mise à parler ukrainien : une
chose qui ne va pas toujours de
soi dans son pays qu’on appelle
pourtant « Ukraine ».
Dès qu’Olesia Oleshko a raccro-
ché, une voix russe a fusé. « Ils
ont dit : Ça me va si on s’écrase : il y
a une nationaliste à bord ! rapporte
la résidante de Kiev. Je n’en re-
venais pas ! Ce n’est pas parce
que la majorité des gens de la ré-
gion parlent russe que je dois me
sentir en danger en parlant la
langue officielle de mon pays... »
L’incident, qui remonte au 28
novembre, illustre bien comment
la violence des dernières élec-
tions a porté un coup au légen-
daire bilinguisme ukrainien-rus-
se. Aujourd’hui, parler telle ou
telle langue est parfois lourd de
sens. « Les ukrainophones ont
tous voté pour le nouveau prési-
dent, Viktor Iouchtchenko. Ça n’a
pas plu à l’autre camp, qui ne re-
groupe que des Russes convain-
cus de faire face à des nationalis-
tes qui brimeront leurs droits.
C’est pour ça qu’ils menaçaient
de se séparer », explique le jour-
naliste canadien Stepan Bandera,
en voie de publier un livre sur
son pays d’origine.
« La télé entretient tellement de
mythes. On reçoit des russopho-
nes qui se montrent surpris de ne
pas nous voir dégainer un fusil

dès qu’ils ouvrent la bouche ! »
commente Ivanna Pinyak, étu-
diante en sciences politiques à
Lvov, à l’autre extrémité du pays.

Chanteur pop assassiné
Dans cette ville, tout près de la

Pologne, ce sont plutôt de jeunes
russophones ivres qui ont battu à
mort le chanteur populaire ukrai-
nien Igor Bilozir, en 2001. Assis
dans le même café, chacun avait
tenté d’imposer ses choix musi-
caux.

En guise de représailles, la mu-
nicipalité a interdit la musique
russe dans les cafés et à la radio.
Des murs ont été couverts des
mots : « Moscovites, sortez ! » Et
des bandes ont fracassé des vitri-
nes montrant des produits fabri-

qués en Russie. « Il y a des idiots
partout, ça ne reflète pas l’attitu-
de générale », nuance un ex-jour-
naliste originaire de la région,
Yevhen Hlibovet.
Aux dernières élections, les ul-
tra nationalistes des deux camps
ont en effet remporté moins de
0,02 % des voix. Reste que les
gens de l’Est russophone se sen-
tent haïs, affirme Taisa Gladchen-
ko, professeure de philosophie à
Donetsk. « Ici, tout le monde
croit que Iouchtchenko veut en-
tourer la région de barbelés et y
mettre le feu », dit-elle.

Décennies de malheurs
Peu d’ukrainophones ruminent
pourtant leurs décennies de mal-
heurs. Ils semblent avoir oublié
que les tsars avaient interdit leur
langue. Oublié que Staline a tué
huit millions de paysans en pro-
voquant une famine pour élimi-
ner leur culture. Oublié que des
millions d’autres nationalistes
ont été exécutés ou déportés dans
des camps de travail. Et qu’après
un bref répit dans les années 60,
la répression a repris de plus bel-
le jusqu’à l’indépendance.
« Certains parlent de revanche,
mais l’immense majorité des Uk-
rainiens veulent régler le problè-
me linguistique, pas en créer de
nouveaux », commente le philoso-
phe russophone Dimitri Ko-
brynski, qui parle donc de « ten-
sions artificielles ». « Partout, vous
verrez des gens se parler chacun
dans leur langue, sans s’en forma-
liser. Les conflits sont provoqués
par les politiciens qui veulent di-
viser pour mieux régner. Ils sont
aussi créés par des puissances qui
veulent promouvoir leurs intérêts
et garder l’Ukraine dans leur sphè-
re d’influence. »
« Ce n’est pas la langue, mais
quelque chose au fond de l’âme,
un sentiment d’appartenance qui
a divisé les deux Ukraine, ren-
chérit son confrère Myroslav Po-
povitch, de l’Académie nationale
des sciences de Kiev. Les habi-
tants de l’Est et du Sud ressem-
blent aux populations des villes
industrielles d’URSS. Ils ont la
culture de l’empire, du travail, et
ils ne sentent rien face à l’idée
d’une démocratie nationale. La
barrière était infranchissable. »
Ailleurs au pays, tout est diffé-
rent, estime le philosophe, les ci-
toyens des deux cultures ayant
été unis par les mêmes idées.
« Déjà, les russophones parlent la
langue nationale avec plus de
plaisir. Une fierté se dessine, dit-
il. Avant, plusieurs voyaient
l’ukrainien comme une langue
folklorique. Aujourd’hui, elle
symbolise l’indépendance face à
la corruption et à la Russie de
Poutine. La conscience nationale
est déjà totalement transfor-
mée. »

PHOTO GLEB GARANICH, REUTERS

Les élections ukrainiennes, finalement remportées par Viktor Iouchtchenko, ont monopolisé l’attention mondiale durant
plusieurs semaines. À l’intérieur, elles ont aussi exacerbé les tensions linguistiques entre ukrainophones et russophones.
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L’indépendance n’a pas suffi à balayer
des siècles d’histoire et d’assimilation
MARIE-CLAUDE MALBOEUF

KIEV — Sur la photo que nous mon-
tre Myroslav Popovitch, les deux
tresses blondes de Bella Baueman
encadrent un large sourire. Mais le
philosophe raconte avec plus de
fierté encore comment sa petite-fille
de 7 ans étudie en ukrainien et le
parle chaque jour avec ses parents.
Mais chaque fois que sa mère lui
raconte une histoire, la petite rési-
dante de Kiev se met à lui parler
russe. « Ici, les livres pour enfants
sont surtout publiés en russe. Et
beaucoup d’enfants continuent de
parler cette langue dans la cour
d’école », explique le professeur.
Ainsi va la vie dans l’ancienne ré-
publique soviétique, où l’indépen-
dance n’a pas suffi à balayer des siè-
cles d’histoire et d’assimilation. Les
statistiques le prouvent : en l’an
2000, plus de la moitié des Ukrai-
niens ne parlaient toujours pas la
langue officielle de leur pays. Les
nombreux russophones (35 % des
48 millions d’habitants) disent utili-
ser leur langue à la maison. Et le
tiers des autres, les ukrainophones,
disent utiliser indifféremment l’une

ou l’autre, même à la maison.
« Le russe a longtemps été associé
au prestige, à l’élite, explique le
journaliste Stepan Bandera. Les
gens sont habitués. Les journaux les
plus populaires sont russes. Beau-
coup de traductions n’existent qu’en
russe. Et si tu allumes la télé, les
films sont doublés en russe et ça ne
dérange personne. »
Treize ans après avoir gagné leur

indépendance, les ukrainophones
n’ont donc presque plus de publica-
tions à se mettre sous la dent. Une
fois disparues les subventions so-
viétiques, leurs revues ont pratique-
ment cessé d’exister : en 1998, elles
ne représentaient plus que 12 % de
tous les magazines, contre 90 % en
1990. La proportion de journaux en
ukrainien a parallèlement chuté de
moitié, passant de 70 % à 40 %.

Barbares ?
Dans les ministères et les écoles,
où la loi impose la langue officielle,
les choses ont toutefois beaucoup
changé. « J’ai des amis russophones
au ministère de la Culture. Chez
eux, on parle russe. Mais si je les
appelle au travail, ils me parlent ex-
clusivement en ukrainien », raconte
Natacha, qui dirige le Centre fran-
çais de Karkhov.

Dans les écoles, c’est la même his-
toire. En 1987, on enseignait en uk-
rainien dans un établissement sur
quatre. En 1999, c’était trois sur
quatre. Et la majorité des élèves ne
s’en plaignent pas, assure le philo-
sophe Dimitri Kobrynski : « Même
si la plupart d’entre eux ont d’abord
appris le russe, ils connaissent leur
histoire, ils savent qu’ils sont d’ori-
gine ethnique ukrainienne. Ils ont
une identité floue. Pour eux, lire et

apprendre l’ukrainien devient donc
une façon de se réaliser. Ça les aide
à se donner une identité comme ci-
toyens d’un pays qui n’est pas la
Russie. »
Son confrère, Vadim Menzhulin,
voit les choses d’un autre oeil, lui
qui est né dans l’Est, à l’ombre de
Moscou, et qui habite maintenant la
capitale, où les rares écoles russes
lui semblent toutes trop éloignées.

« Contrairement à moi, ma fil-
le de 10 ans apprend donc sa
langue comme langue secon-
de. C’est clair qu’elle n’écrira
jamais le russe aussi bien que
l’ukrainien. Or, la personne
qui ne maîtrise pas parfaite-
ment sa langue n’est pas vrai-

ment instruite : elle est barbare. »
Professeur à l’Université Kiev-Mo-
hyla, le philosophe s’offusque de
devoir lui-même enseigner et rédi-
ger en ukrainien. « Ce n’est pas
comme si j’étais un immigrant. Je
devrais pouvoir tout faire dans ma
langue, pas seulement mes affaires
personnelles. Ce serait bon pour
moi, mais aussi pour mes étudiants
puisque j’écrirais de meilleures pré-
sentations. »

Chose certaine, les linguistes ont
beaucoup à faire en Ukraine. Car si
les russophones se font depuis
longtemps regarder de haut
lorsqu’ils vont à Moscou, les ukrai-
nophones n’ont même pas de mo-
dèle, le développement de leur lan-
gue ayant été entravé par de
constantes conquêtes. La grammaire
et l’orthographe ont même été mo-
difiées à répétition pour ressembler
davantage au russe.
Résultats : des journaux truffés
d’erreurs et une grande confusion.
« Beaucoup de gens utilisent un
cocktail de russe et d’ukrainien. On
appelle ça le surzhik, expose Vadim
Menzhulin. Chacun mélange les
mots à sa manière. Finalement, on
est si bilingue, que beaucoup de
gens ne savent pas toujours ce
qu’ils parlent ! »
Finalement, on est si bilingues
que de jeunes auteurs écrivent un
roman en ukrainien, et le suivant
en russe, se réjouit au contraire
l’écrivain Andreï Kourkov (pour sa
part traduit en plusieurs langues).
« Si les deux langues peuvent con-
tinuer de coexister, dit-il, ça de-
viendra une richesse. »

« Le russe a longtemps été associé au prestige, à
l’élite (...) Et si tu allumes la télé, les films sont
doublés en russe et ça ne dérange personne. »

.
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Solution
Tout près qu’il soit des intérêts pé-
troliers, le président Bush demeure
assez lucide pour constater le dé-
goût croissant qu’inspire dans le
monde la consommation d’hydro-
carbures, grands coupables de l’ef-
fet de serre, lui-même générateur
de réchauffement de la planète.
Aussi le chef de la Maison-Blanche
entend-il promouvoir les nouvelles
technologies du nucléaire comme
solution de rechange. L’occasion :
la formulation d’une politique de
l’énergie attendue durant le man-
dat qui s’amorce. M. Bush s’en est
ouvert dans une entrevue accordée
au Wall Street Journal il y a une
quinzaine. Le sénateur républicain
Pete V. Domenici, qui préside le
Comité sénatorial sur l’énergie, a
salué l’ouverture du président. Il
anticipe déjà des avantages finan-
ciers consentis aux exploitants
d’une nouvelle génération de cen-
trales nucléaires. Le nucléaire
compte déjà pour 20 % du parc
d’électricité des États-Unis, contre
51 % pour le charbon et 17 % pour
le gaz naturel. Le nucléaire ne pol-
lue pas l’air et ne libère pas de
dioxyde de carbone, mais le traite-
ment de ses résidus fait problème.
Washington a les yeux sur le mont
Yucca, au Nevada, pour l’enfouisse-
ment des déchets nucléaires, mais
l’opposition est forte. John W. Ro-
we, président d’Exelon, le plus im-
portant propriétaire de centrales
nucléaires aux États-Unis, est con-
vaincu que le président saura re-
médier au problème.

THE BOSTONGLOBE

Imagination
Nos voisins du Sud ne sont pas à
court d’imagination quand il s’agit
de trouver solution à un problème.
Le Massachusetts compte emboîter
le pas à la Californie, à l’Arizona et
à la Virginie en ouvrant aux véhi-
cules hybrides (électricité / essen-
ce) les voies réservées de son ré-
seau routier. Un total de 250 000 de
ces véhicules hybrides circulent dé-
jà aux États-Unis, la Prius, de
Toyota, comptant parmi les plus
populaires avec ses 48 milles au
gallon. On prévoit qu’en 2010, il
existera 50 modèles de ces véhicu-
les hybrides en circulation. Et l’ini-
tiative d’un privilège routier pour
les hybrides a pour objet d’accélé-
rer la mutation, ce qui ne peut que
satisfaire les écolos. Pour l’instant
toutefois, seule la Virginie prend le
risque d’appliquer pareil program-
me, puisque le Congrès doit accor-
der l’autorisation de semblable ini-
tiative et qu’il ne l’a pas fait.

THE ECONOMIST

Intégration
The Economist suit périodiquement,
mieux que la plupart des grands
médias anglosaxons, la trajectoire
québécoise. Dans un récent article
intitulé « We are tous Québécois »,
le magazine britannique décrit
comment les anglophones du Qué-
bec, après les ruades post-1976, ont
finalement appris à « vivre et ai-
mer » en français. Il constate que
plus des deux tiers des 750 000 an-
glophones du Québec peuvent au-
jourd’hui parler français, soit le
double de ce qu’était la situation
dans les années 70. Les nouveaux
jeunes anglos apprennent le fran-
çais mieux et plus jeunes, certains
parents envoyant leurs enfants à
l’école française. Pour les anglo-
phones, ce fut une ouverture au
point où 25 % d’entre eux vivent
aujourd’hui avec un partenaire
francophone.

INTERN. HERALD TRIBUNE

Insolation
Les dangereux maniaques anti-hi-
ver à la Homier-Roy — goutte au
nez en septembre, insupportable
frisson en octobre et gel des orteils
en novembre — trouveront peut-
être, par l’imagination allemande,
chaussure à leur pied : de gigantes-
ques dômes reconstituant le Sud en
toute saison, avec plages, forêts tro-
picales et ambiance culturelle idoi-
ne. Notre Biodôme quoi, mais plu-
tôt pour les snow-birds que pour les
curieux. Comme tout le monde — y
compris dans la riche société alle-
mande — n’a pas les moyens de
fréquenter les plages du Sud à la
fête des Rois, des Allemands se
ruent sous un gigantesque dôme,
au sud de Berlin, abritant un para-
dis climatique. Estival. Tropical.
Pour les Allemands, c’est un acci-
dent providentiel : le dôme devait
accueillir la réanimation du diri-
geable Zeppelin comme transpor-
teur commercial, mais l’entrepre-
neur a fait faillite. On a récupéré le
dôme pour en faire un lieu d’été en
hiver. Le Québec pourrait récupé-
rer l’idée : avec Pierre Bourque, ini-
tiateur du Biodôme, comme con-
cepteur ; et André Caillé comme
animateur, lui qui veut vendre de
l’énergie à tout le monde.

PHOTO LARRY DOWNING, REUTERS

La nouvelle secrétaire d’État des États-Unis, Condoleezza Rice, et le président des États-Unis, George W. Bush, lors de la visite d’un poste d’observation en
Corée du Sud, le 20 février 2002. Mme Rice occupait alors la fonction de conseillère a la Sécurité nationale. Dans son nouveau poste, Mme Rice aura pour tâche
de redéfinir la politique étrangère des États-Unis, notamment les rapports devenus chaotiques avec l’Europe.

GeorgeW. Bush va-t-il et veut-il
renouer avec l’Union européenne?
Il sera en Europe le 22 février; pourquoi? se demandent les observateurs

RÉAL PELLETIER

L
e président des États-Unis,
George W. Bush, se rendra à
Bruxelles le 22 février, pre-
mier grand voyage interna-

tional de son second mandat. Pour
y faire quoi au juste ? Certains at-
tendent de cette démarche la pre-
mière illustration, grandeur réel-
le, de ce que sera la politique
étrangère de Bush II, confiée dé-
sormais à Condoleezza Rice.
Tout au plus décèle-t-on dans

cette initiative une sensibilité de
la Maison-Blanche au reproche
qui lui a été fait durant le premier
mandat d’avoir saboté ses rap-
ports avec l’Europe. Mais de là à
anticiper un rapprochement signi-
ficatif, il y a une marge. Car les
dossiers chauds à l’origine des
frictions transatlantiques — la
guerre d’Irak principalement,
mais aussi la situation post-Arafat
au Proche-Orient — sont si insta-
bles qu’ils peuvent, selon l’orien-
tation qu’ils prendront dans le
mois qui vient, provoquer aussi
bien un rapprochement qu’une ac-
centuation de l’écart entre ces
deux alliés traditionnels. Des dos-
siers plus récents s’ajoutent au
contentieux : la nucléarisation de
l’Iran et l’intention européenne de
lever l’embargo sur la vente d’ar-
mes à la Chine. Sans compter les
bonnes vieilles chicanes commer-
ciales, la plus impressionnante se
produisant à ce moment-ci autour
du financement étatique des
constructeurs aéronautiques Air-
bus et Boeing.

Bonne volonté
Chose certaine, George W. Bush le
souhaitait, ce voyage du 22 février
en Europe. À peine élu en novem-
bre dernier, rapporte The Economist,
M. Bush s’en ouvrait au premier
ministre britannique, Tony Blair,
de loin son interlocuteur européen

le plus réceptif. Un diplomate euro-
péen y a vu l’intention de la Mai-
son-Blanche de substituer la diplo-
matie à la force, la politique à la
guerre.
On constate que durant le premier
mandat, Condoleezza Rice a plus
souvent fait corps avec les durs que
furent le vice-président Dick Che-
ney et le secrétaire à la Défense,
Donald Rumsfeld, qu’avec son pré-
décesseur au secrétariat d’État, Co-
lin Powell. On se dit, par contre,
que Mme Rice a l’oreille du prési-
dent et qu’elle est fondamentale-
ment internationaliste plutôt
qu’unilatéraliste. The Economist rap-
pelle qu’en 2000, Mme Rice et son
adjoint principal, Bob Zoellick,
écrivaient dans Foreign Affairs qu’il
fallait « travailler avec les Euro-
péens » et « revoir les rapports des
États-Unis avec les partenaires et
les alliés ». L’intention était là,
mais c’est la crise engendrée par les
attentats dans Manhattan et au
Pentagone qui a chambardé le pro-
gramme.
Cela dit, renouer avec l’Europe
n’est pas une mince affaire. Le mi-
nistre français des Affaires étrangè-
res, Michel Barnier, a sa façon de
voir les choses : « Les États-Unis ne
peuvent pas rester seuls, pendant
les 30 prochaines années, confron-
tés aux problèmes du monde », ex-
plique-t-il dans une entrevue au
New York Times. « De temps en
temps, il peut être utile qu’on
s’écoute de part et d’autre. » Tout
timide qu’il soit, le message est là.

Vu de Washington
Le hic, réplique Wayne Merry, ex-
haut fonctionnaire du secrétariat
d’État et du Pentagone et dirigeant
de l’American Foreign Policy
Council, c’est que pour Washing-
ton, l’Europe, c’est un problème
— ou un jeu de problèmes — à ré-
soudre plutôt qu’un partenaire sus-
ceptible d’aider à résoudre les pro-
blèmes.
Pour beaucoup de décideurs amé-
ricains, écrit M. Merry dans l’Inter-
national Herald Tribune, l’Europe est
une réalité du passé, un lieu inté-
ressant à visiter même s’il est cher.
Ce qui intéresse Washington, ce

sont les points chauds : le Moyen-
Orient, la Corée du Nord, l’Afri-
que ; les dossiers transnationaux
comme le terrorisme, la proliféra-
tion nucléaire, le sida, l’environne-
ment ; et les pays d’avenir comme
la Chine et l’Inde.
Washington aimerait bien pouvoir
compter sur l’Europe pour la guer-
re contre le terrorisme et contre les
« États voyous », mais l’Europe ne
s’intéresse guère à ces réalités dé-
plaisantes. Et M. Merry d’ajouter :
« L’Europe est de plus en plus
éclipsée par l’Asie. Comme peuple
orienté vers l’avenir, les Améri-
cains aimeraient bien conclure un
partenariat avec l’Europe mais ju-
gent que négocier avec la Chine est
plus important. » L’auteur ajoute
enfin que les États-Unis se déta-
chent de plus en plus de leurs raci-
nes européennes et deviennent de
plus en plus une « nation globa-
le ».

Divergences
Toute la communauté intellectuel-
le anglo-saxonne ne partage pas
cette vision des choses. Timothy
Garton Ash, partagé entre le
St. Antony’s College à Oxford et
l’Hoover Institution à Stanford, est
convaincu que l’Union européenne
conserve un rôle important à jouer
dans les affaires internationales. Il
est d’avis que le simple fait pour
l’UE de négocier l’adhésion de la
Turquie constitue « une plus gran-
de contribution à la guerre au ter-
rorisme que ne l’est l’occupation de
l’Irak menée par les États-Unis ».
Pendant que l’Irak est devenu terre
de prédilection des terroristes isla-
mistes, l’ouverture de l’UE à la Tur-
quie au contraire envoie le message
clair que l’Europe n’est pas un
« club chrétien » fermé et qu’une
grande société musulmane comme
la Turquie est conciliable avec une
société laïque, ainsi qu’avec ses rè-
gles et pratiques de démocratie li-
bérale moderne.
Les Américains, ajoute l’auteur, en
sont venus à voir l’Amérique com-
me incarnant le pouvoir et l’Europe
la faiblesse, comme le fait l’histo-
rien Robert Kagan. Ce n’est vrai
qu’au plan militaire, et encore :

Staline ridiculisait le Vatican en
comptant ses divisions militaires,
mais ce sera le pape qui aura défait
Staline en fin de compte.
Au plan économique, poursuit Ti-
mothy Garton Ash, le PIB addition-
né des 25 membres de l’Union eu-
ropéenne vaut 11 000 milliards de
dollars américains, soit environ ce-
lui des États-Unis.

Soft power
Et l’Union européenne projette
aussi une image forte, quoique peu
tangible, que l’auteur qualifie de
« pouvoir doux » (soft power). Le
mode de vie de l’Europe, sa cultu-
re, ses sociétés exercent beaucoup
d’attrait sur ses voisins, alors que
les façons de faire de l’administra-
tion Bush ont déclenché de l’hosti-
lité envers les États-Unis un peu
partout dans le monde. Mais sur-
tout, l’Europe exerce actuellement
un « pouvoir d’induction » : l’Eu-
rope grandit, mais non les États-
Unis. Haïti ne peut espérer devenir
Hawaii ; on empêche Porto Rico de
devenir le 51e État. Mais l’Ukraine
entre-temps espère suivre l’exem-
ple de la Pologne et se joindre à
l’Europe. On a vu en Europe cen-
trale et en Europe de l’Est et on
voit dans les Balkans et en Turquie
des gens qui souhaitent adhérer à
l’Europe.
Selon Timothy Garton Ash, l’his-
toire de l’Union européenne est
l’histoire de l’expansion de la li-
berté : six démocraties au départ,
12 ensuite incluant trois anciennes
dictatures du sud de l’Europe ; 25
ensuite incluant des ex-pays com-
munistes ; et en attente maintenant
des pays des Balkans, la Turquie et
éventuellement l’Ukraine. « Mais
en négligeant de reconnaître le vrai
pouvoir de l’Europe, les États-Unis
écartent ce qui peut être le meilleur
allié du plus imposant projet de
notre temps : le progrès de la liber-
té dans le monde. »
L’expansion de la liberté dans le
monde, c’était le thème du discours
de George W. Bush, le jour de sa
prestation de serment, jeudi der-
nier. M. Garton Ash publiait ses
propos dans le New York Times du
17 décembre 2004. ..
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QU’EST-CE QUE LE BONHEUR?
«Dans l’ordre; un bébé qui va naître au printemps, une médaille d’or et une récolte de bleuets en août.»

QUELLE EST LA CLEF DE LA VICTOIRE?
«La planche. Une planche conçue par Bruce Varsava. Des secrets bien gardés.»

LA PERSONNALITÉ DEDE LA SEMAINELA SEMAINE
ENCORE PLUS QUE DU TALENT, DE L’INTELLIGENCE, MÊME DU GÉNIE, L’EXCELLENCE NAÎT DE L’EFFORT

C’est sous une pluie morne et glaciale que Jasey-Jay Anderson a remporté la

médaille d’or de slalom géant parallèle des Championnats du monde de surf

des neiges, mardi dernier à Whistler, en Colombie Britannique. Montagne et

neige, glissade et vitesse sont les éléments naturels d’un athlète qui a passé sa

vie jusqu’ici à dépasser ses limites. Ce jeune champion a été choisi

personnalité de la semaine par La Presse.
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Jasey-Jay Anderson

PHOTO DENIS COURVILLE, LA PRESSE©

L
ANNE RICHER

a majorité des photos nous le
montrent, les bras allongés comme
les ailes d’un avion en rase-mottes,
filant à vive allure sur un tapis de
froidure, dans sa quête des fractions

de secondes qui feront la différence entre
une médaille d’or et une deuxième place.

Le sport chez les Anderson est un mode
de vie. Malgré les commotions cérébrales
qu’a eues JJ (une à Whistler et une autre au
Chili), ses parents restent confiants : «Oui,
parfois on a un pincement au coeur lorsqu’on
le voit par exemple culbuter sur le dos. On
ne veut pas qu’il se blesse. On est tous dans
la même galère», témoigne son père.

La famille Anderson est installée à Mont-
Tremblant depuis 1970. Jay Anderson, le
père, est originaire de Wakefield. On le connaît
surtout pour les maisons en bois rond qu’il
construit à Val-Morin. L’école de ski de
Tremblant est à l’origine de son histoire d’amour
avec Micheline. Mariés, ils ont eu deux garçons:
l’aîné, Jayme-Jay, et Jasey-Jay.

Cette «galère» dont il parle, c’est aussi la
victoire partagée. Le journaliste sportif Simon
Drouin a fait remarquer déjà la modestie du
champion, qui rend hommage à tout le monde
avant de s’accorder le crédit de la victoire.
Son père confirme que la famille et les amis
entourent le jeune homme d’une attention
particulière, sinon affectueuse. « C’est un
garçon posé et sage qui a bon caractère»,
nous confie le père.

Il s’agissait des premiers championnats
du monde de surf des neiges à se tenir en
Amérique du Nord. La victoire d’un Québécois
prenait alors une importance accrue. Jasey-
Jay déclare: «Il y a longtemps que j’attendais
quelque chose comme ça! Je me sentais très
bien, en forme, et j’avais très confiance en
mon nouvel équipement.» C’est un début
d’année 2005 prometteur, car Manon, sa
conjointe depuis près de 10 ans, est enceinte
d’un futur petit Anderson. «Manon est aussi
une athlète, dit-il. L’enfant qui s’en vient a
de bonnes chances d’en être un aussi, non?»
En dehors de la planche à neige, il a une
autre passion: l’agriculture. Sa bleuetière est
un projet, une réalisation à long terme, qui

sera l’occupation principale du couple
Anderson plus tard. Pas à 65 ans. «La carrière
de surf s’arrête à la mi-trentaine, comme
pour le ski alpin, mais je vais arrêter si Manon
en a assez ou si je pense que je ne pourrai
plus atteindre mes objectifs. Donc jusqu’en
2010, si le coeur et le corps suivent.»

Petit bonhomme de neige
Il est né le 13 avril 1975 à Mont-Tremblant.

Très tôt, ses parents lui ont enseigné le ski
alpin. «À 14 et 15 ans, dit son père, il faisait
déjà du ski partout dans le monde. À l’école,
en sport, il gagnait toutes les médailles.»
C’est à peu près à la même époque qu’il a
découvert la planche à neige, au centre de
ski Belle-Neige. «C’était un sport nouveau et
il s’y est mis parce que tout le reste devenait
trop simple.» Sa détermination de devenir
planchiste professionnel date de l’adolescence.
Cependant, comme on ne sait jamais ce que
la vie nous réserve, son père l’a mis au défi.
«C’était une entente entre nous. Il déciderait
de son avenir après le cégep, à 18 ans. Il
devrait abandonner son rêve sportif s’il ne
pouvait pas le faire lui-même. Il a travaillé et
gagné l’argent de ses billets d’avion. On l’a
aidé par la suite et on l’a encouragé à 100%.»

L’école, ce n’était pas sa force, mais c’était
le lieu de retrouvailles avec ses amis.

Dans n’importe quelle discipline sportive,
même celles de l’été, falaise, kayak, vélo de

montagne, l’athlète est toujours en avant. Il
ouvre la voie, il excelle. Il cherche toujours
à expérimenter.

Il maintient une forme physique excep-
tionnelle mais, avant tout, il conserve le besoin
irrépressible d’être en compétition avec lui-
même, de se dépasser.

«C’est incroyable!» s’exclame son père
face aux succès actuels.

La tribu Anderson au grand complet partage
la même fierté.

«C’était un sport nouveau et il s’y est mis parce que tout
le reste devenait trop simple.»

ALCAN


